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Introduction

Par Nathalie Burnay


Penser une sociologie des émotions. Voilà l’objectif de cet ouvrage collectif. Il s’agit d’appréhender un choc, une réaction du corps… un éprouvé à partir d’une lecture sociologique. Ce projet repose sur la reconnaissance d’une dimension sociale et culturelle de l’émotion. Sortir d’une analyse psychologique ou neurophysiologique pour penser une grammaire sociologique de l’émotion, c’est avant tout reconnaître que les émotions traversent les expériences sociales et qu’il existe une forme d’historicité de l’émotion. Ces quelques phrases résument notre projet, notre ambition : faire émerger la question émotionnelle dans la discipline sociologique ; montrer toute sa pertinence actuelle dans une société en changement. Notre ambition n’est pas de constituer un manuel consacré à la sociologie des émotions, mais bien plutôt de proposer une réflexion qui acte l’émergence d’une pensée, qui ouvre sur des perspectives différenciées et actuelles. En effet, aujourd’hui, sans doute plus qu’hier, penser les émotions s’avère relever d’un devoir théorique, épistémologique et méthodologique de la sociologie. Notre ouvrage se veut être un véritable plaidoyer pour l’acceptation des émotions dans le champ sociologique, à partir de plusieurs entrées que le lecteur va retrouver dans cet ouvrage. De l’éprouvé au travail émotionnel, l’enjeu de cet ouvrage est de montrer comment les transformations sociales contemporaines affectent les acteurs sociaux, mais aussi le travail sociologique.

Bien sûr, les émotions ont souvent été abordées dans notre discipline, mais de manière connexe, détournée, sans véritablement se trouver au centre du propos et de l’enquête. Ainsi, en 1998, Marie-Noëlle Schurmans et Loraine Dominicé publiaient Le coup de foudre amoureux aux éditions des Presses Universitaires de France. Leur ambition était de mieux appréhender, dans une démarche résolument compréhensive, ce phénomène très intime qui repose sur un éprouvé très fort. L’expression « coup de foudre », existe d’ailleurs dans plusieurs langues, à travers plusieurs expressions, mais qui, toujours, pointe le caractère brutal, presque douloureux, de l’expérience émotionnelle. Cet ouvrage est intéressant pour introduire notre propos parce que, d’un côté, il montre le caractère hautement social du coup de foudre, mais de l’autre, évite singulièrement une analyse par les émotions. Quoi de plus intime en effet que l’amour, et plus encore, que le coup de foudre. Pourtant, les deux autrices démontrent avec efficacité combien ces thématiques sont également sociales et doivent donc être prises au sérieux par les sociologues, alors qu’elles sont habituellement plutôt l’apanage de la psychologie. Le traitement sociologique d’une thématique hautement psychologique cerne ainsi toute l’étendue de la discipline et surtout déplace quelque peu le curseur des objets légitimes. En cela, l’ouvrage est donc novateur et permet une incursion précurseure dans des thématiques quelque peu ignorées par les sociologues. Cependant, si l’intime est au cœur de leurs propos, les autrices ne centrent pas leur analyse au cœur d’une sociologie des émotions, mais l’inscrivent davantage en référence au mythe agissant sur nos systèmes d’alliance. En cela, elles saisissent le caractère social de l’intime, mais en oublient quelque peu l’expérience émotionnelle, rejoignant par-là, le peu de prise en considération des émotions par la sociologie classique.

En effet, rares sont les pères fondateurs de la sociologie à avoir réellement problématisé la question des émotions. Les raisons sont multiples, mais la principale réside sans doute dans ce découpage disciplinaire strict : les émotions faisant davantage partie de la psychologie que de la sociologie. Ainsi, pour Durkheim, Weber, Marx ou encore Tocqueville, seul le caractère socialement construit des émotions est mis en évidence dans leurs écrits ; Weber insistant également sur le caractère performatif des émotions. Avec Elias, on peut définir les émotions comme résultat d’une construction sociale, historique et culturelle (Elias, 1939) incluant les sentiments et les affects, qui renvoie au registre du ressenti, du « vécu », de l’éprouvé, du corps et de ses manifestations (Fortino, 2015). Cette définition a l’avantage de ne pas enfermer l’analyse des émotions dans une approche uniquement individualiste, de l’intime et du privé, mais bien de la situer au cœur des structures et du système social. Dans cette perspective, la distinction opérée par Elias entre passions et émotions permet de penser la question de la limitation et du contrôle : les passions pouvant se prêter au débordement alors que les émotions, tout en orientant les situations, demeurent dans le registre du rationnel. C’est dans ce sens que le pragmatisme américain (James, Dewey, Peirce) définit les émotions comme des formes de jugement, orientant l’agir, rappelant par-là qu’il n’y a ni morale, ni raison, sans émotion.

Le développement de la sociologie des émotions s’inscrit d’ailleurs bien davantage dans l’univers anglosaxon que francophone. Née dans les années 1970, la sociologie des émotions a connu un grand développement entre les années 1980 et 2000, qui se poursuit aujourd’hui. Pour preuve, le RN11 de l’association européenne de sociologie (ESA) consacré à la sociologie des émotions et actif depuis près de vingt ans ou encore le WG08 de l’association internationale de sociologie intitulé « Society and Emotions ». La récente revue « Emotions and Society » créée en mai 2019 finit de nous convaincre de l’importance du champ dans cet univers anglosaxon. Par comparaison, le congrès de Tunis de 2021 a vu la création d’un groupe de travail émergent (« Émotions et Société ») consacré à ces questions au sein de l’Association internationale des sociologues de langue française (AISLF). La thématique accroit ainsi sa visibilité dans l’espace francophone.

Le travail de méta-analyse conduit par Olson et ses collègues en 2017 (Olson et al., 2017) permet de mieux appréhender la sociologie des émotions et sa richesse au sein de l’espace anglosaxon et d’en comprendre les enjeux épistémologiques et théoriques. Basé sur une sélection et analyse de plus de 200 publications, les auteurs parviennent à dresser un panorama intéressant des recherches menées dans le domaine. Ainsi la grande majorité des publications s’inscrivent-elles au cœur d’un paradigme que l’on pourrait qualifier de compréhensif, avec des méthodologies d’enquête qualitative, de l’entretien aux études de cas en passant par l’observation ou les focus groupes, même si des designs plus expérimentaux sont également présents. Les États-Unis et l’Australie concentrent la majorité des publications, mais l’Europe n’est pas absente avec de nombreuses références en provenance du Royaume-Uni ou d’Allemagne.

Toujours dans cette même étude, deux courants de pensée sont identifiés comme dominants. Le premier est une relecture des auteurs classiques (Durkheim, Weber, Simmel et Marx) en donnant une priorité aux travaux de Pierre Bourdieu. C’est ainsi que le concept de capital émotionnel vient renforcer la théorie bourdieusienne et permet une relecture de l’habitus et des inégalités sociales dans une perspective structuraliste.

Mais plus encore, les travaux fondateurs d’Arlie R. Hochschild dans son ouvrage The Managed Heart, à la croisée de la sociologie du travail et des émotions, marque un tournant important dans la prise en considération des émotions dans la sociologie, en définissant le travail émotionnel comme une forme d’adéquation entre les exigences d’une fonction et les émotions suscitées, tantôt en les réprimant, tantôt en les exagérant. Élaboré à partir d’une étude empirique fine et détaillée des hôtesses de l’air, le travail émotionnel s’apparente à une mobilisation de la subjectivité au service d’un contexte professionnel, voire organisationnel. Cette perspective critique dénonce les excès, les dérives d’un système obligeant les travailleuses à une forme de dissonance cognitive par une adéquation forcée entre un contexte professionnel et les comportements émotionnels prescrits. Cette dissonance conduisant de facto à des situations de mal-être au travail (Hochschild, 1983). Plus de 60 publications (sur un total de 228) vont clairement s’inscrire dans cette perspective interactionniste défendue par Hochschild et utiliser le concept de travail émotionnel. Notons que cette perspective a également pénétré l’univers francophone avec des travaux portant sur d’autres professions. Citons les éboueurs, les caissiers, les infirmiers (Soares, 2000), les croque-morts (Bernard, 2009), les conducteurs de train (Fortino, 2014), les coiffeurs (Desprat, 2015) ou encore les agents funéraires, policiers et soignants (Bonnet, 2020). La prise en considération des émotions dans la sociologie contemporaine ouvre dès lors de nouvelles perspectives théoriques pour aborder les rapports de domination dans un contexte professionnel. D’une perspective interactionnelle et situationnelle, propre au contexte professionnel, ces travaux mettent en évidence les liens étroits entre les émotions suscitées et l’idéologie dominante.

Dans cette perspective, c’est bien toute la dimension civilisationnelle des émotions qui se déploie à travers les âges, démontrant des formes de légitimation de l’éprouvé et des rapports de domination sociale, culturelle, mais aussi de genre et d’âge. Ainsi, l’expérience émotionnelle témoigne-t-elle d’une appartenance sociale, d’une forme d’habitus de classe pour reprendre la terminologie bourdieusienne ; mais aussi d’une inscription dans le patriarcat où les attendus du féminin s’éloignent de ceux du masculin (de Boise, Hearn, 2017). La transformation actuelle des rôles sexués rebat les cartes de l’expérience émotionnelle en questionnant à la fois la féminité et la masculinité, dans une importante violence symbolique parce qu’elle implique de (re)penser les rapports de domination. Et c’est sans doute-là que vient se greffer une analyse critique à partir de la notion de care. S’il est sans doute très difficile, voire impossible, de traduire le concept de care en langue française, c’est sans doute en raison de sa composante polysémique. Le care renvoie en effet à des dimensions différentes qui nécessitent l’utilisation de verbes ou de périphrases adaptés en fonction de son objet. Tantôt travail, tantôt éthique, le concept de care renvoie à la fois à la fois à des formes de sollicitude, d’engagement de soi, mais également à des dimensions davantage macrosociologiques de rapports de domination, voire d’une déclinaison d’un modèle patriarcal. Sans vouloir enfermer le care dans une vision du féminin ou au féminin, il est à noter que nos sociétés, presque spontanément, pour ne pas dire, tout « naturellement », renvoie ce travail du care aux femmes.

À partir de ces réflexions, qui vont être au cœur de notre ouvrage, il nous semble qu’une sociologie des émotions se décline à travers trois niveaux complémentaires : l’émotion elle-même, l’expression de l’émotion et le sens donné à l’émotion. L’élucidation de ces trois niveaux rejoint les travaux de l’équipe de Corbin, Courtine et Vigarello dans leur remarquable ouvrage, en trois volumes, consacré à l’histoire des émotions (2016).

À un premier niveau, celui de l’émotion elle-même, il s’agit de montrer comment les émotions sont médiatisées par une forme d’inscription sociale forte. Ainsi, certaines émotions apparaissent comme légitimes ou non en fonction des contextes sociaux. Si la colère chez l’homme est un signe de virilité, chez une femme, elle est encore assez peu légitime et encore (trop) souvent interprétée comme une forme d’hystérie, voire comme un symptôme d’un dérèglement hormonal.

À un deuxième niveau, l’expression de l’émotion est également inscrite socialement. Il suffit d’observer les manifestations d’un deuil dans différentes cultures pour comprendre combien la tristesse s’exprime différemment, de la retenue à l’expression intense de la douleur. Même si la perte de l’être cher suscite la même tristesse, son expression publique dépendra sans nul doute du contexte civilisationnel dans lequel il prend place.

Enfin, à un troisième niveau, et c’est probablement davantage une caractéristique de notre époque, le sens donné à l’émotion va-t-il faire l’objet d’un travail réflexif qui s’inscrit lui aussi au cœur des dynamiques sociales. L’identité narrative se construit non seulement sur des expériences de vie, mais également sur le ressenti de ces mêmes expériences de vie. Le sens donné à l’émotion va alors se construire sur une dynamique personnelle, mais également sur le partage de celle-ci avec le monde, dans une quête infinie de reconnaissance et d’affirmation de soi. Dans cette perspective, le monde d’aujourd’hui se caractérise par une forme de légitimation des émotions, mais aussi d’expression de celles-ci dans une quête identitaire et enfin d’une mise en scène de soi qui s’accompagne d’un récit narratif de l’éprouvé. Cette identité narrative est intimement liée aux émotions générées. Ainsi, toute épreuve est-elle traversée par des éprouvés qui connotent non seulement nos actions, mais aussi notre environnement tout entier.

En 2010, j’écrivais le paragraphe suivant (Burnay, 2010). « C’est alors au cœur de l’identité narrative que se trouve cette tentative de reconstruction de soi, que d’autres nomment résilience. C’est la capacité de pouvoir se dire qui permet une forme d’affirmation de soi à travers l’autre. Le lecteur devient le miroir nécessaire à l’auteur pour exister. Ainsi, se mettre en mots, c’est cerner une histoire de vie dans une forme de cohérence narrative, c’est se situer dans un parcours, dans une trajectoire, faite de sens. Raconter, c’est dire qui a fait quoi, pourquoi et comment, en étalant dans le temps la connexion entre ces points de vue. Ainsi, le personnage tire sa singularité de l’unité de sa vie considérée comme une totalité temporelle elle-même singulière qui le distingue de tout autre. Selon la ligne de discordance, cette totalité temporelle est menacée par l’effet de rupture des événements imprévisibles qui la ponctuent (rencontres, accidents…) : la synthèse concordante-discordante fait que la contingence de l’événement contribue à la nécessité en quelque sorte rétroactive de l’histoire d’une vie, à quoi s’égale l’identité du personnage (Ricoeur, 1990). Pouvoir dire, c’est aussi pouvoir se dire ! »

À ce paragraphe aujourd’hui, j’ajouterais une dimension supplémentaire, celle des émotions associées au processus narratif, dans un véritable travail émotionnel, traversé par des impératifs sociaux forts qui structurent véritablement l’éprouvé. Comment alors ne pas mentionner ce terrifiant ouvrage de la japonaise Yoko Ogawa (2005) qui symbolise parfaitement la double question de la perte et de l’oubli. Dans « Cristallisation secrète », le lecteur est d’emblée plongé dans un univers terrifiant, clos et terriblement oppressant. Le pouvoir en place, dictatorial et dont on ne connaîtra que la police secrète, procède à l’effacement progressif des objets. Ainsi, dans l’île, vont progressivement disparaître les bijoux, les oiseaux, les roses, les livres… Mais ces disparitions concrètes correspondent également à un effacement dans les mémoires : l’objet perd son sens ainsi que l’émotion associée. La mémoire se vide au fur et à mesure que les disparitions apparaissent. L’oubli n’est pas douloureux, il va de soi, la nostalgie n’est pas de mise. Seuls quelques personnages parviennent à transgresser la règle et à se souvenir de l’émotion associée ; ils seront traqués sans merci par les chasseurs de mémoire. Ce magnifique roman est doublement intéressant. D’abord parce qu’il symbolise avec force le lien étroit qui relie à l’objet au souvenir et donc à l’émotion dont il est porteur : la disparition de l’objet n’est rien d’autre que l’effacement de l’enracinement par la perte du passé, l’impossibilité de se construire une identité personnelle, familiale et sociale. Ensuite, parce qu’il démontre avec force l’engrenage totalitaire dans lequel les habitants de l’île se trouve : l’acceptation des disparitions n’est rien d’autre qu’une soumission sans résistance au pouvoir en place. Cet ouvrage montre avec acuité la force de l’émotion dans les processus de construction identitaire : je ne peux exister sans une inscription émotionnelle qui m’appartient et qui me situe dans l’espace social. Ce roman symbolise la portée de l’émotion ainsi que sa place, de facto, dans l’univers du social.

Notre ouvrage est structuré en deux parties. La première permet de fixer les enjeux théoriques, épistémologiques et méthodologiques permettant de penser une sociologie des émotions. Dans la seconde, la présentation de terrains différenciés permet de mieux comprendre comment les émotions peuvent être appréhendées et faire l’objet d’une analyse sociologique fine et nuancée. Ces contributions, tant théoriques qu’empiriques, montrent toute la richesse d’une sociologie des émotions et permettront, je l’espère, aux lecteurs francophones de mieux appréhender cette sociologie, au cœur des débats contemporains et des enjeux heuristiques de la discipline.

Bonne lecture !
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PARTIE 1

DES CADRAGES THÉORIQUES, ÉPISTÉMOLOGIQUES ET MÉTHODOLOGIQUES

La première partie de notre ouvrage s’ouvre sur un nécessaire travail définitionnel proposé par Didier Vrancken. Sa contribution démêle les nombreux fils sémantiques noués autour du terme « émotion », soulignant par-là toute l’ambiguïté d’une terminologie complexe et bien souvent convoquée par de soi-disant synonymes. De l’affect à la passion, de l’émotion aux sentiments, ce travail de clarification permet de situer nos propos dans l’histoire de la discipline, mais également d’en montrer toute la pertinence heuristique contemporaine. En effet, cet effort d’élucidation permet à l’auteur de situer la pertinence du propos dans une société dominée par un individualisme capacitaire. La convocation de l’éprouvé dans les politiques sociales actuelles pointe avec acuité la nécessaire mise en scène de soi dans l’attribution des aides sociales. Le travail de subjectivation du bénéficiaire et de présentation de soi deviennent ainsi des compétences qui permettent d’entrer dans une relation interpersonnelle avec le travailleur social. On retrouve ici les propos déployés précédemment autour d’un capital émotionnel à mettre en mouvement. Cette analyse permet alors à Didier Vrancken de déployer une critique de cet individualisme capacitaire en montrant combien celle-ci est soutenue par de profondes inégalités.

Les deux textes suivants se situent dans des univers paradigmatiques différents, mais tous deux montrent avec acuité comment la sociologie s’empare de la question des émotions, tant par l’intermédiaire d’auteurs classiques que par son inscription contemporaine. Ainsi, Julien Bernard va démontrer comment les émotions se trouvent au cœur des registres macro, meso et microsociologiques qui affectent nos existences. Les processus de socialisation ne sont rien d’autres qu’une forme d’incorporation de la distinction sociale, médiatisés par des appartenances sociales. L’émotion serait alors le reflet d’une structure sociale, une forme expressive de cadres sociaux normatifs. Mais l’auteur ne peut se résoudre à ramener l’émotion à un simple ajustement aux contraintes du social. Un jeu subtil se créé à partir d’une forme d’ambivalence situationnelle, ouvrant dès lors la réflexion à un cadrage davantage interactionnel. Reprenant les propos de Hochschild sur le travail émotionnel, Julien Bernard montre combien l’individu compose avec les normes sociales et les situations de la vie quotidienne. Celui-ci devient un outil nécessaire d’ajustement ou plutôt de négociation, notamment dans des situations d’interaction, de confrontation où des processus d’adaptation peuvent voir le jour. Dans ce sens, le travail émotionnel se joue dans l’interaction directement ou à l’intérieur même de l’individu, dans une forme de recomposition normative et potentiellement émotionnelle. On voit ici toute la perspective constructiviste se déployer autour de l’intersubjectivité dans l’élaboration des normes sociales.

Sylvie Mezzena va prendre une autre direction théorique en inscrivant son propos dans une approche pragmatique. Dans cette perspective issue des travaux fondateurs de Dewey notamment, toute activité doit être vue à partir d’une boucle sans cesse renouvelée de l’affect. Pour le dire autrement, les acteurs participent à la construction de la situation en affectant et en étant affecté par l’autre, dans un jeu en miroir où les forces sociales vont pouvoir s’exprimer dans la rencontre. C’est donc bien à travers la relation que se construit la situation plutôt que dans les caractéristiques particulières de chacun des agissants, ce qui, de facto, ouvre le jeu, à l’intérieur d’un cadre donné. Dans cette perspective théorique, action et perception sont intimement liées, l’une ne pouvant se penser sans l’autre. L’émotion n’est alors pas le reflet d’un état, mais bien d’une action qui, elle-même, va contribuer à transformer l’émotion. On ne peut dès lors concevoir l’émotion en dehors de l’action, dans un processus émotionnel qui inclut l’action. Dans ce sens, l’expérience elle-même est émotionnelle ; l’émotion est mouvement, reconnaissant par-là son caractère dynamique. À partir de cette conception, l’autrice montre combien la confiance se construit sur ce mouvement sans cesse renouvelé, permettant l’instauration d’un travail émotionnel et par-là, une rencontre possible entre intervenants et bénéficiaires. Ce texte fait écho aux propos de Didier Vrancken puisque la fabrique de la confiance permet l’établissement d’un travail social, loin d’une vision capacitaire du bénéficiaire par le travailleur social.

Parallèlement à ces textes théoriques, Jean-Louis Genard et Martha Roca i Escoda prolongent les propos de Sylvie Mezzena en proposant une réflexion sur l’esthétique du travail sociologique. Cette approche permet de déplacer le curseur vers une réflexion plus épistémologique encore, en repartant du concept de neutralité axiologique. Questionner donc une forme d’impératif épistémologique qui renvoie à une nécessaire extériorité du chercheur face à son objet. Loin de cette conception, les deux auteurs vont s’attacher à défendre une posture toute autre, celle de l’implication du chercheur, rendant l’expérience émotionnelle non seulement utile mais surtout nécessaire, la transformant par-là en un travail émotionnel, c’est-à-dire un travail de compréhension de ce qui affecte, de l’éprouvé. Tout en reconnaissant la nécessité d’un travail d’objectivation, les auteurs plaident pour un développement pluriel de l’enquête sociologique, mais où l’ancrage du chercheur repose sur un véritable engagement de soi. Dans ce sens, le recours à une grammaire où le « je » est en quelques sorte réhabilité et placé au centre du travail sociologique, voire de l’expérience sociologique, s’avère indispensable. L’éprouvé devient alors cette porte d’accès à l’autre, permettant d’appréhender les vécus, d’en saisir les subjectivités, au cœur de l’éprouvé de l’autre. Cette perspective épistémologique forte induit une redéfinition des rapports de domination au sein même de l’espace de recherche en reconnaissant de facto l’autre comme détenteur de savoirs, renversant par-là la posture classique du chercheur savant, tout en lui conférant une forme de responsabilité face à une parole déliée, une forme de défi éthique en quelque sorte. Cette posture n’est pas sans risque pour le chercheur qui va lui aussi entrer dans une relation où l’éprouvé l’expose, le dévoile. Cette nécessaire mise à nu le situe aussi dans toutes ses composantes sociales et l’on perçoit alors l’inévitable négociation pour accéder au terrain, à cet autre. Le tissage de liens de confiance s’avère alors nécessaire pour entreprendre ce travail, confiance déjà mise en évidence par Sylvie Mezzena dans sa contribution, notamment à travers l’élaboration d’un savoir négocié.

La contribution d’Amélie Pierre est une forme de synthèse entre les deux textes précédents. Résolument méthodologique et inscrit dans le pragmatisme américain, il permet d’asseoir les propos précédents en montrant comment le chercheur lui-même est pris dans une relation sans fin entre éprouvé et action. Les émotions traversent alors l’interaction et exposent véritablement les agissants, ce que montrent également Sylvie Mezzena. L’autrice insiste également sur l’inscription cognitive de l’émotion en posant celle-ci comme base de l’activité mentale. Dans ce sens, toute situation peut mettre en péril le fragile équilibre identitaire, juste en s’exposant au regard d’autrui. Les processus de valuation naissent alors de cette mise en danger de soi, d’une forme de vulnérabilité révélée à l’autre. Ce concept de vulnérabilité, non pas considéré comme un état, mais défini à travers la relation permet à Amélie Pierre de montrer combien l’expérience de recherche peut contribuer à une forme de fragilisation de l’autre, face à une situation vécue comme éprouvante ou dénigrante, mais aussi combien le chercheur peut accéder à une forme de compréhension situationnelle à partir de ces processus de valuation, ce qui fait écho aux propos de Jean-Louis Genard et Martha i Escoda sur l’utilisation du « je » en sociologie. Cette réflexion clôture la première partie de l’ouvrage.





  


  CHAPITRE 1


  Fabrique du libéralisme et travail des émotions


  par Didier Vrancken


  

    

      1 Introduction


      Souvent et longtemps assimilée à la passion, disqualifiée parce qu’opposée à la raison et échappant à la volonté, la question des émotions est loin, en sociologie, de faire l’unanimité. Ainsi l’ouvrage de Frédéric Lordon sur la société des affects commence-t-il par ces quelques lignes : « (…) les sciences sociales ont un problème avec le désir et les affects. (…) il y a de quoi. Les sciences sociales se sont construites comme sciences des faits sociaux – et non des états d’âme. (…) On comprend donc sans peine le long tourment des sciences sociales : (…) elles ne s’en sont pas moins imposé une stricte censure et l’interdiction formelle d’y toucher. Accordons que cette réticence n’était pas totalement illégitime : il n’était pas absurde de penser qu’en revenir aux émotions comportait un risque sérieux d’involution vers une sorte de spiritualité psychologiste (…). Si c’était pour transformer les sciences du social en psychologie sentimentale, mieux valait en effet s’en abstenir » (2013, p. 7).


      Mais s’il est vrai, comme l’avance Lordon, que « les sciences sociales ont un problème avec le désir et les affects » (2013, p. 7), elles n’en ont pour autant pas évacué la thématique, loin de là. Ainsi que l’avançait Jean-Louis Genard (2008, pp. 42-43), « il serait faux, je crois, de prétendre que la sociologie s’est généralement désintéressée des émotions. En réalité, ce serait plutôt le contraire. La question à cet égard n’est d’ailleurs pas de savoir si, oui ou non, la sociologie s’est préoccupée des émotions mais bien plutôt de chercher à comprendre comment elle l’a fait, et pourquoi elle l’a fait de cette manière ». Et Genard de rappeler combien les travaux d’Auguste Comte accordaient une place importante à l’affectivité. Gabriel Tarde et Gustave Le Bon poursuivront ce mouvement à leur manière autour de la contagion. Et on peut même montrer combien la question tarauda Durkheim – voire Weber qui accorda une place importante aux émotions notamment dans ses analyses du charisme, du religieux et de l’action, les opposant à la raison1. Tout en partant d’une anthropologie à base rationaliste adjointe à une approche juridique du social, Durkheim placera bel et bien sa réflexion dans les pas des affects. Cette question se trouvant finalement divisée entre une dimension corporelle et une dimension sociale (2008, p. 145) le conduisant peu à peu à sociologiser les affects et à élaborer une conception fonctionnaliste de ces derniers. Par ailleurs, on se souviendra également combien Durkheim accorda de l’importance à l’effervescence collective et à la communion émotionnelle charriée par les rituels sociaux. En outre, comme le montre Charles-Henri Cuin (2001), de nombreux autres auteurs aujourd’hui considérés comme des « classiques » de la sociologie, tels Tönnies, Simmel ou Pareto, se sont intéressés aux émotions sans que l’on ne puisse toutefois identifier là de concept sociologique central à la discipline.


      On le voit, la question des affects et des émotions, tout en étant présente, fut néanmoins assez difficile d’accès pour les sciences sociales2, même, s’il est vrai, que l’on peut, comme le montre Jean-Louis Genard, identifier un mouvement actuel de retour de la subjectivité en sociologie3 autour de la sémantique du sujet, de la souffrance, des passions, de l’amour, de la violence, du sensible, voire du réenchantement, le tout renvoyant le sujet à sa propre fragilité tout en l’exhortant à se reprendre en mains, à retrouver confiance, à gérer ses émotions dans un univers devenu à la fois de plus en plus rationnel et globalisé et à la fois flou et incertain. Ce nouvel intérêt récent pour les émotions a conduit certains (Kaufmann et Quéré, 2020) à parler plus récemment de « réhabilitation » des émotions, voire de « tournant émotionnel »4 en sciences sociales. Un mouvement assez similaire s’observe d’ailleurs dans d’autres disciplines des sciences humaines5, voire, comme nous le verrons plus loin, des sciences et des neurosciences cognitives en particulier.


      Mais ce regain d’intérêt ne va pas sans s’accompagner d’une certaine ambiguïté. Ainsi, si on perçoit l’importance d’une prise en compte des affects dans une société gagnée par la vie intime, par l’épanouissement émotionnel et par les sentiments qui tous jouent un rôle prépondérant en matière d’identité, on ne peut toutefois laisser de côté toute une tendance à la marchandisation du sensible. Comme le montre Eva Illouz (2019), les émotions sont entrées dans les modes de pensée économique autour des formes contemporaines d’un capitalisme qui se nourrit et se déploie dans l’émotionnel. On peut à ce titre parler d’avènement d’une économie émotionnelle dont les racines sont toutefois à retrouver bien en amont des XXe et XXIe siècles.


      Mais il faut bien reconnaître un certain flou en vigueur, voire une certaine confusion entre affects, émotions, sentiments, passions. Or, une absence de clarification nuit aux concepts et contribue soit à les maintenir dans les profondeurs de l’âme, comme part sombre et incomprise, soit à les réifier dans quelque ordre marchand. On ne peut évoquer de « sentiments du capitalisme », de « passions tristes », de « structuralisme des passions », de « marchandises émotionnelles », de « société des affects » en sciences sociales sans en préciser les termes et leur portée. Convenons à ce stade simplement d’une idée. D’un point de vue conceptuel, les émotions et les affects ne constituent pas une nouvelle extension de la sociologie qui les découvrirait subitement comme un nouvel objet. Affects, émotions, sentiments, passions étaient là, dès les origines de la discipline. D’un point de vue plus pratique, les affects et les émotions sont en nous, bien sûr, et en l’autre mais aussi dans le monde. Ils sont en société et font société, sans que l’on ne puisse les réduire à un simple mouvement de convergence des émotions individuelles (Quéré, 2015). Ils jouent un rôle important, circulent à travers les relations, sont dans le monde, dans l’environnement et les institutions, circulent entre les personnes. Ils vont, viennent et cheminent, sont présence au monde, sans le déterminer. Afin d’illustrer ce mouvement, trois temps seront ici proposés à l’analyse.


      Le premier tentera de contribuer à une lecture et à une prise en compte des affects et des émotions inscrivant ceux-ci, comme l’écrivait Jean-Marie Barbier (2017, p. 823), dans un « nouveau territoire » concernant ici la sociologie, sans toutefois prétendre à en faire une nouvelle extension, un nouvel objet, un nouveau domaine ou même à rendre compte de l’ensemble des théories sur les émotions. Il s’agira plutôt d’en proposer une lecture, voire une organisation conceptuelle précisant puis proposant d’articuler tout un vocabulaire gravitant autour de ce que l’on pourrait qualifier à ce stade d’« univers émotionnel » et de son rapport à l’action. En ce sens, on pourrait parler de « travail des émotions ». Ce sera là le premier point de cette contribution.


      Le second temps consistera, à partir notamment des récents travaux d’Alain Ehrenberg (2018), à souligner le rôle qu’ont pu jouer les passions – ou plutôt les émotions – dans la fabrique et le déploiement du libéralisme contemporain autour d’un individualisme capacitaire dont il faudra relever l’importance actuelle. En effet, sur ce dernier, s’est largement appuyé, un peu partout en Europe, le tournant d’activation actuel des politiques sociales visant à responsabiliser et à impliquer davantage les allocataires sociaux dans l’octroi de droits et de prestations de plus en plus conditionnées. Au-delà, un même mouvement d’implication et d’activation s’est largement développé dans la sphère institutionnelle de l’intervention sur les personnes. Il s’agira, dans ce second temps, d’insister sur la portée émotionnelle de notre modernité libérale, certes gagnée à la raison du monde de la finance et des marchés, mais dont la dynamique est également traversée de part en part par les affects qu’elle cherche à mobiliser et sans lesquels elle n’aurait tout simplement pu advenir.


      Enfin, le troisième et dernier temps sera celui du retour critique sur ces analyses et en particulier du retour sur la question des limites contemporaines de cet individualisme capacitaire. Nous soulignerons les portées et les limites de l’analyse des émotions, ce qu’elles nous disent ou « contredisent » sur les présupposés normatifs de ces politiques sociales dont l’anthropologie sous-jacente fut peu questionnée. En effet, cette dernière apparait largement impensée en regard du maintien de profondes inégalités qui n’ont de cesse d’interpeller, voire de mobiliser aujourd’hui un univers émotionnel profondément ancré dans la souffrance et le ressentiment.


    


    

    

      2 Le travail des émotions


      

        2.1 AFFECTS, ÉMOTIONS, SENTIMENTS ET PASSIONS



        Affects, émotions, passions et sentiments offrent quatre plans, quatre perspectives sur l’univers émotionnel. Ils s’enchevêtrent, se recouvrent partiellement, se complètent, voire se contredisent. Ils offrent en somme quatre regards différents, quatre focales pour lire l’univers émotionnel dans son rapport à l’action.


        À suivre Max Pagès (1986), les affects ne sont ni une représentation ni un état ni un contenu d’expérience psychique « déjà là ». Ils expriment une expérience affective ponctuelle, éprouvée par le sujet en situation, qu’il s’agisse de la colère, du plaisir, du déplaisir, de la souffrance, de l’angoisse, de la peur.


        Toujours selon Max Pagès, au-delà de ce qui constitue l’état affectif d’une personne, le registre des émotions sera davantage regroupé autour des réactions comportementales car les émotions sont fondamentalement orientées vers l’action. Elles peuvent s’exprimer à travers une gestualité, des comportements, des paroles, des cris, des mimiques, des postures. Elles passent également par des manifestations neurovégétatives comme des rougeurs, des pâleurs, des tremblements, de la sueur, etc. Elles ne se réfèrent toutefois pas à un discours purement intérieur du sujet. Nous ne pouvons identifier de catalogue des émotions tant celles-ci s’avèrent difficilement traduisibles et sujettes à interprétation. S’appuyant sur les travaux de Brian Massumi (2002), Eva Illouz (2020, p. 322) établit une intéressante distinction entre affects et émotions. Tandis que l’affect peut être défini à un niveau non cognitif ou précognitif comme une « intensité » affective ou émotionnelle par rapport à un événement ou à un contenu, l’émotion peut se définir comme une intensité mais une intensité que l’on a dû qualifier. Ainsi l’émotion se prête-t-elle au récit, aux échelles sémantiques et sémiotiques.


        Les émotions se partagent, se propagent, impliquent des rapports interindividuels. Elles se découvrent bien au-delà du corps propre du sujet. Comme l’écrit Yves Clot (2017, p. 897), si « on ne peut vivre seul ses émotions », en revanche, « l’affect se vit assurément en première personne mais par l’entremise d’un tumulte émotionnel socialement ritualisé ». L’émotion satisfait ainsi à une condition de collectivité et de partage (Livet, 2002). Les émotions s’éprouvent ensemble, même si la question de savoir ce qui est réellement partagé constitue bel et bien un véritable enjeu (Salmela, 2020) et ce, que des individus inconnus les uns des autres soient placés en situation de coprésence physique ou non.


        De son côté, le registre des sentiments présente un caractère plus durable et moins singulier que les affects. Il est plus élaboré et relie les personnes entre elles par des sentiments tels que, par exemple, l’amour, la haine, la jalousie, l’envie. Associés à un discours intérieur du sujet sur lui-même, les sentiments sont plus élaborés, s’inscrivent dans un travail de transformation du sujet, de son identité et des relations qu’il établit avec les autres. Il s’agit de « la part la plus intellectuelle de l’affectivité. (…) C’est le terrain original des idéaux, si proches des idées sans être des concepts, le terrain des valeurs et des croyances » (Clot, 2017, p. 898). Abordant ce qu’elle qualifie de « structure de sentiments », Eva Illouz (2020, p. 322) évoque ces « climats » diffus, ces « atmosphères émotionnelles ». Ces dernières accompagnent des événements marquants ou des périodes de notre histoire qui charrient des récits et des « histoires profondes » que l’on se raconte et qui nourrissent tant les émotions individuelles que les émotions collectives, les reliant les unes aux autres sans poser la question de la préséance des unes par rapport aux autres6.


        Au-delà de ce distinguo qui peut apparaître bien théorique, il faut insister sur une idée : affects et émotions ont un lien avec l’action. Étymologiquement, le terme affect vient de ad/vers-ficere/faire et émotion de ex (hors de) movere (mouvement-mouvoir). Comme le montre bien Jean-Marie Barbier (2017) et sans entrer dans la distinction théorique qu’il établit entre activité et action7, les affects supposent l’activité. Ils ne sont en rien des états statiques (Livet, 2017) mais sont des transformations de sujets en mouvement, de sujets qui s’affectent à travers leurs activités. L’affect est une propriété de l’activité du sujet à travers laquelle il se réalise. Il y a là toute une tradition que l’on peut faire remonter au moins jusqu’à Spinoza lorsqu’il définit l’affect comme « affections du corps par lesquelles sa puissance d’agir est accrue ou réduite, secondée ou réprimée, et en même temps que ces affections, leurs idées » (Spinoza, Éthique III, Déf. 3). De même, s’agissant des émotions, un auteur comme Dewey (2010, pp. 90-91) a bien montré que celles-ci ne sont pas de simples expressions physiologiques de réactions à des stimuli. Elles sont liées à la nature même d’une expérience qui évolue sans cesse. Le sujet est un sujet agissant qui agit sur un environnement qu’il modifie à mesure qu’il y agit. Dewey n’oppose pas la rationalité aux émotions, au contraire. Les émotions sont des guides pour la rationalité. Elles dépendent des situations, les orientent. Leur lien avec la cognition, notamment en psychologie, est important. L’émotion apparaît ici comme un processus dynamique à l’œuvre dans les situations qu’elles permettent de connaître car elles sont au cœur du processus d’enquête cher à Dewey.


        Si l’affect est une propriété de l’activité qui met en mouvement, le corps et l’esprit, il ne se confond pas avec l’émotion. Comme le rappelle Yves Clot (2017, p. 892), l’affect « se rapporte à l’activité propre aux prises avec le réel et en conflit avec elle-même ». De son côté, l’émotion relève du « vécu somatique, à la fois physiologique et psychique qui sert d’instrument au sujet pour vivre ce conflit ». L’émotion se voit, se partage sans être une simple expression de l’affect qui se modifie, se réorganise, se réalise dans l’émotion en s’y opposant et en permettant à l’émotion d’évoluer, de se redéfinir. Yves Clot évoque ces situations où l’on peut se mettre à pleurer de joie en se souvenant des épreuves dures passées ou à rire de frayeur en se rappelant par exemple de la vantardise que l’on pouvait afficher auparavant. Pour sa part, « l’émotion prend donc tournure dans l’affect. Ce faisant, elle le parachève comme un précipité » (2017, p. 893).


        Reste, pour être complet, un quatrième terme, plus embarrassant celui-là – mais important pour le reste de notre propos – et qui peut ajouter à la confusion si on ne l’évoque pas. Il s’agit de la passion. Terme dont l’étymologie renvoie au pathos, à ce qui déborde littéralement de l’action et de son contexte. Dans la pensée occidentale – et l’on en trouve notamment de nombreuses expressions en sociologie – les passions furent souvent confondues avec les émotions8 comme relevant de l’irrationnel, de l’animalité corporelle, du désordre, du non-intentionnel échappant à la volonté, d’une énergie contraire à la raison ou à la morale, de ce qu’il fallait contrôler, réduire et domestiquer, faute de pouvoir les supprimer complètement tant les passions semblaient opérer par débordement et par épuisement d’une énergie difficilement contrôlable (Quéré, 2017). La civilisation des mœurs chère à Elias (1994) était à ce prix, celui d’une conversion sur laquelle il nous faudra faire retour, qu’il s’agisse d’une conversion dans le domaine du privé, des mœurs, des affaires ou dans le domaine des arts et de la musique, par exemple, en maîtrisant les émotions suscitées par le chant et la musique et en les réorientant dans le domaine de la prière et de la liturgie.


      


      

        2.2 CONTINUITÉ DE L’ACTION ET VALUATION



        Avant d’aller plus avant, on pourrait tenter d’offrir une illustration de ces quatre registres ou de ces quatre plans ouverts sur la vie émotionnelle, à partir d’un événement qui fut très médiatisé, à savoir : l’assassinat ou plutôt l’annonce de l’assassinat du général iranien Qassem Soleimani par un drone américain, le 3 janvier 2020 à Bagdad et de ses funérailles nationales à Téhéran.


        On peut ainsi penser que la population iranienne fut affectée par la diffusion de la nouvelle de la mort du général. Sans doute pas toute la population. Là n’est pas la question. Mais de nombreuses personnes furent touchées et affectées personnellement sous le choc de l’annonce de l’événement. Au-delà des affects de colère et de tristesse, a également émergé un plan émotionnel, celui d’émotions fortes, traduites par des pleurs, des paroles, des cris, des gestes, voire des comportements de colère qui se propagèrent peu à peu au sein de la population entraînant à leur tour des réactions corporelles, des mots, des récits produits par les personnes et par les médias iraniens. Les émotions de tristesse, de colère ont à leur tour alimenté un sentiment antiaméricain autour d’un « climat » de haine et d’humiliation nationale affectant profondément les idéaux et les identités, contribuant à nourrir ressentiment et rancœur face à tant d’animosité ainsi exprimée dans l’acte même. Enfin, au niveau des passions, il semble que c’est bien de ce registre affectif et émotionnel dont il s’est agi quand on se souvient des excès, des débordements survenus notamment lors des funérailles qui causèrent la mort de 50 personnes et en blessèrent 200 autres, sous la pression de la foule. On voit bien que chaque terme nous invite et nous convie à un plan différent : expérience affectée en relation avec les événements, propagation des réactions émotionnelles de proche en proche, sentiments identitaires mobilisés, passions débordantes.


        En matière de réhabilitation des émotions dans le champ des sciences sociales, les travaux portant sur le care ont joué un rôle prépondérant. On rappellera ainsi la parution d’un numéro de la revue Raisons Pratiques publié en 1995 et dirigé par Patricia Paperman et Ruwen Ogien (1995). Mais on ne peut aborder la question sans souligner l’apport central des neurosciences qui ont largement contribué à un changement de statut des émotions. On évoquera à cet égard l’impact les célèbres travaux de Damasio autour notamment de l’ouvrage au titre révélateur : l’Erreur de Descartes : la raison des émotions (1995) dans lequel l’auteur montrait combien toute décision s’appuyait sur une véritable boussole émotionnelle l’aidant à poser des choix, là où des critères purement rationnels ne le permettaient tout simplement pas face à la diversité des critères et à l’ampleur du champ des possibles. Les neurosciences avaient toutefois été précédées dans cette tâche par la philosophie et en particulier par la tradition pragmatiste nord-américaine incarnée par Peirce, James et Dewey. Tradition suivant laquelle les émotions accompagnaient pleinement la pensée, la raison, l’action pratique, la création artistique. Comme le rappelait Quéré (2017, p. 62), les émotions sont une forme de jugement (ou de proto-jugement) incarnée dans une tendance à agir. Avec Dewey (2005), on peut littéralement parler de « travail des émotions » se mettant immédiatement en branle dans les situations pour les sentir, les saisir, sorte d’expérience brute et non réfléchie qu’il qualifie de valuations que l’on peut définir comme appréhensions sensibles et immédiates, affectivo-motrices et sensorielles, irréfléchies pouvant par la suite être complétées, transformées voire critiquées par des évaluations plus réflexives, pensées et argumentées. En effet, il faut insister sur l’idée : la raison, la pensée, la réflexion ne s’opposent pas nécessairement aux émotions. Ces dernières s’inscrivent dans la continuité de l’action et donc de la raison. Elles ne se limitent pas aux valuations mais contribuent également à assembler, à rejeter, à incorporer des souvenirs, des images, des observations permettant d’adopter le comportement adéquat et à agir en situation. Cette pensée de l’émotion est, faut-il le préciser, une pensée en situation d’incertitude. Les émotions ne sont pas pures résonnances avec le monde. Elles possèdent aussi une dynamique propre et nous permettent d’anticiper (Livet, 2017), d’explorer le champ des possibles. On peut à ce titre parler d’« intelligence affective » (Clot, 2017).


        Mais cet univers affectif et émotionnel où se croisent et interagissent sans cesse raison, passions, affects, émotions et sentiments se caractérise également par son ambivalence. On n’insistera jamais assez sur l’idée. Comme le rappelle Quéré (2017, p. 69), cette « ambivalence des émotions vient de ce que cette forme d’appréhension immédiate et irréfléchie peut être inappropriée, non proportionnée à la situation, voire complètement irrationnelle ; elle vient aussi de leur caractère informe – c’est ce qui fait la différence entre la simple décharge d’une impulsion interne et une véritable expression ». Et cette ambivalence a toujours traversé la pensée occidentale, en particulier dans les sciences sociales qui ont porté attention à l’univers affectif et émotionnel sans toutefois lui consacrer tout l’intérêt qu’il méritait pour en saisir la portée, en particulier quant à l’avènement d’une modernité libérale et de ses effets sur le politique, sur le monde des affaires, des institutions et des modes de gouvernement des conduites.


      


    


    

    

      3 Fabrique du libéralisme et travail sur les passions


      

        3.1 LA MÉCANIQUE DES PASSIONS



        Dans son dernier ouvrage au titre évocateur – la mécanique des passions –, Alain Ehrenberg montre combien on ne peut comprendre le développement actuel des neurosciences cognitives sans en saisir la toile de fond historique et culturelle ni sans interpeller les cadres théoriques hérités de la philosophie empiriste et notamment des Lumières écossaises9. Or, cette aventure est bien celle non d’un enfouissement ou d’une lutte contre les passions mais plutôt d’une conversion de celles-ci vers une conception de l’action, à savoir, celle d’un homme actif et « créateur de valeurs », capable de mettre ses passions au service du monde et de s’y impliquer. Ehrenberg propose ainsi de déplier toute une véritable anthropologie de l’action non limitative, débouchant sur un individualisme capacitaire que l’on retrouvera au cœur du projet libéral. Projet aujourd’hui incarné dans le domaine politique, en particulier dans celui des politiques sociales, avec la notion d’État social actif.


        Ehrenberg va tout d’abord prendre soin de dégager deux traditions individualistes tendant à articuler indépendance et liberté à l’interdépendance de tous. Cette distinction le conduira à identifier, de manière assez classique, un individualisme à la française et un individualisme anglo-écossais. La manière française de faire lien reposant sur l’obligation, la contrainte, la souveraineté et la manière anglo-écossaise s’appuyant sur la conversion des passions à partir de mécanismes d’action en société. « Obliger une volonté libre ou convertir les passions, voilà deux manières de reconnaître la nécessité d’une réalité supra-individuelle dans une société individualiste, deux styles de représentations collectives de l’homme en société » (2018, p. 83).


        Ehrenberg rappelle que pour les Lumières écossaises, l’homme est avant tout un être affecté, mû par des passions. Ces dernières seront, dès les XVIIe et XVIIIe siècles, peu à peu entendues non plus comme pathos (fureur, souffrance et emportement), mais comme « source d’énergie créatrice et d’inclination à agir » (2018, p. 72). Avec une telle conception du lien et de l’individu orientée vers l’action, la question du gouvernement ne résultera donc plus de la nature morale de l’homme et de la société mais de sa nature sociale, de ses activités concrètes et engagées dans le monde. Non plus de ce en quoi il croit mais de ce qu’il fait.


        Mais si le lien est devenu une affaire sociale et non morale, encore faut-il montrer par quoi les individus sont reliés entre eux puisqu’ils ne le sont ni par un état de nature ni par quelque norme surplombante. Et de là, se demander ce qui circule entre eux. David Hume et Adam Smith vont précisément identifier un opérateur de lien. Et cet opérateur bien connu sera la sympathie. Celle-ci sera définie non comme un sentiment moral mais comme un « mécanisme de contagion des passions » (2018, p. 76) permettant de comprendre comment les passions passent d’un individu à l’autre et comment s’établissent les relations entre eux, de proche en proche.


        Avec l’essor du capitalisme, cette représentation sociale et active du lien sera particulièrement mobilisée dans le monde des affaires dès la fin du XVIIe siècle et au cours du XVIIIe siècle. L’individualisme trouvera à prendre forme et à s’exprimer au Royaume-Uni dans le monde économique alors qu’il le fera par le biais du politique et de la citoyenneté politique en France. Là se situe sans doute le tour de force de l’analyse historique d’Alain Ehrenberg. Celui-ci va insister sur l’idée que la liberté d’entreprendre dans le monde économique s’orientera suivant une direction non limitative. Les hommes vont ainsi découvrir à travers la révolution financière de 1690 et la généralisation du système du crédit, la capacité de croître, de faire croître le capital mais encore de s’auto-agrandir sans fin, de devenir « ce qu’ils n’étaient pas. (…) La question de l’action se posait dans des termes tout-à-fait différents de ceux de l’action prescrite par une morale du devoir ou par la loyauté d’une société d’ordres » (2018, p. 76). Socialiser ses passions, les convertir dans le domaine des affaires devenait, dans ce contexte, synonyme de morale du bonheur, du choix libre et du dépassement constant de soi. À l’instar du capital qu’il fallait fructifier, les conduites se voyaient ainsi régulées autour d’un accroissement de sa propre valeur. Et cet accroissement de valeur contribuait à la prospérité commune pour peu que la confiance soit investie dans l’échange.


      


      

        3.2 UN INDIVIDUALISME MÉTHODOLOGIQUE NON LIMITÉ



        Ainsi va-t-on assister à la diffusion de tout un langage de l’action dans le monde économique et, par extension, dans tant d’autres domaines de la vie courante à mesure que le continent nord-américain entrait dans une société industrielle et urbaine peu à peu organisée autour de la production et de la consommation de masse.


        Portée notamment par le développement du behaviorism et du comportementalisme, toute une culture du soi va peu à peu émerger. Au-delà de l’Homo Oeconomicus, la diffusion d’une anthropologie capacitaire affectera les sciences sociales au travers d’un individualisme méthodologique non limité (par l’obligation politique chez Rousseau ou par l’obligation morale chez Kant), ouvert, capable de toujours trouver une solution, permettant à tout individu d’avancer, de se déployer au hasard de ses pérégrinations.


        Ce prototype d’individu libéral sera conçu comme étant fondamentalement libre, doté d’intelligence, de capacités adaptatives et de créativité. Peu à peu le langage comportementaliste fera place à un nouvel individualisme appuyant le développement personnel. Au-delà des cénacles universitaires, il s’agira d’équiper cet individu pour qu’il s’implique, trouve par lui-même ses propres voies de réalisation, soit capable de rebondir, de toujours trouver les ressources nécessaires pour s’en sortir, devenir expert de lui-même tout en misant sur ses propres potentialités. « N’importe quelle vie, soutient-Ehrenberg, devrait avoir la possibilité d’accéder à une individualité positive » (2018, p. 115). Ainsi conçu, ce nouvel individu se verra désormais armé pour affronter le monde, y déployer une liberté positive et se gouverner par lui-même.


        Au-delà de leurs acquis scientifiques ou médicaux, les neurosciences cognitives vont trouver là un terreau ou une culture extrêmement favorables à leur développement. Le cerveau qui est pensé, construit et théorisé biologiquement au cours de la seconde moitié du XXe siècle par les neurosciences est une réelle mécanique, capable de se mouvoir par elle-même et de ne pas simplement réagir à des stimuli extérieurs. Le cerveau apparait ainsi auto-organisé. Il peut apprendre, se transformer par lui-même sur base de nouvelles connexions neuronales. Il véhicule un idéal d’autonomie capacitaire à travers un concept, celui de « plasticité du cerveau ». L’idéal ainsi cristallisé par les sciences neurocognitives est celui du « potentiel caché » mettant en scène un individu capable – quels que soient ses handicaps, déviances ou pathologies – de s’accomplir en transformant ses handicaps en atouts.


        On voit combien, dans cette analyse, cette mécanique des cerveaux vient littéralement faire corps avec une mécanique de conversion des passions qui s’effectua précisément dans le monde économique, façonnant peu à peu un idéal libéral d’individualisme capacitaire au cœur du développement de ce que nous avons qualifié ailleurs de « société du travail sur Soi » (Vrancken, 2007), société appuyée sur un ensemble de dispositifs et de politiques d’activation contemporaine dans maints domaines de la vie courante (emploi, santé, alimentation, sexualité, conjugalité, éducation, formation, etc.).


        C’est dans ces mêmes dispositifs inhérents à l’État Social Actif que s’est déployée toute une politique de la subjectivité (Cantelli et Genard, 2007), du sensible et de la présence (Brahy, 2019) comme si après avoir converti les passions – c’est-à-dire, au sens étymologique, de les avoir changées en autre chose, en une autre forme – vers un engagement dans l’économie et dans le monde, on demandait dorénavant aux individus d’accomplir cette fois un vrai travail sur leurs émotions, sur leur propre sensibilité, passant ainsi d’un travail sur les émotions à un travail des émotions ou mieux, à un travail avec les émotions, tout en demeurant actifs et responsables. C’est cette séquence, assez problématique, que nous nous proposons d’examiner dans un troisième et dernier point tant elle apparaît importante pour saisir et interpeller la dynamique capacitaire et tout l’implicite subjectif et émotionnel sur lequel reposa la reconfiguration des politiques sociales.


      


    


    

    

      4 Du travail sur les passions au travail des émotions ou d’une pensée sans limite à celle des limites de l’action


      L’analyse proposée par Ehrenberg nous permet de percevoir combien la question de la conversion des passions a été centrale pour produire un tel idéal normatif capacitaire (Genard, 2013) aujourd’hui au cœur des politiques contemporaines de l’État Social Actif. Toutefois, ce même idéal normatif porte en lui de nombreuses contradictions pouvant apparaître comme autant de limites à l’analyse proposée par l’auteur (Vrancken, 2019).


      

        4.1 LES LIMITES DE L’ACTION



        La première critique que l’on serait en droit de formuler à l’encontre de cette analyse brillante et étoffée est qu’il y a imprécision, voire confusion lorsqu’Ehrenberg évoque le registre des passions. En effet, dans l’acception prêtée plus haut à ce concept, ce dernier est bien celui du débordement, de l’excès, de la décharge. Sur ce point, il y a confusion entre, d’une part, le registre des émotions qui est orienté vers le déploiement de l’action, en dialogue avec la raison mais aussi avec les affects et les sentiments et, d’autre part, celui des passions qui, dans les analyses d’Ehrenberg, demeure opposé à la raison tant qu’il n’est pas converti en capacité d’action.


        Par ailleurs, Ehrenberg semble passer à côté d’une distinction fondamentale que relève bien Eva Illouz (2019, p. 42). Les émotions ne sont pas simplement internes et subjectives, elles circulent dans le monde, « se situent véritablement entre les individus » (Truc, 2020, p. 101). En outre, la psychologie médicale, l’industrie psychiatrique et pharmaceutique ont bien montré que les émotions peuvent être objectivées et sont d’ailleurs devenues des « objets médicalisés ». Si les émotions sont devenues objectives, le travail, la production sont, quant à eux, devenus plus subjectifs, ne se cantonnant plus à l’usine ou à l’entreprise mais faisant appel à l’authenticité des travailleurs, à la mobilisation de leur sensibilité, voire de leur vie intime tout en accordant une part importante au travail émotionnel. On se retrouve là face à un brouillage du partage classique entre objectif et subjectif, externe et interne, production et émotion.


        Mais une des limites principales de cette analyse semble précisément résider dans le caractère illimité de l’idéal capacitaire prôné dans les pas d’un individualisme héritier de la pensée des Lumières écossaises. Cet individualisme très présent dans les dispositifs contemporains d’intervention sociale se situerait en droite ligne d’une pensée capacitaire apparaissant sans fin, sans limites, auprès d’un individu toujours capable de se ressaisir, de s’en sortir et de se transformer par lui-même.


        Que l’histoire de la pensée montre toute l’importance de cet héritage pour comprendre le développement de l’individualisme libéral ou encore que c’est dans cet idéal qu’a littéralement baigné le développement phénoménal des neurosciences, ce sont là des points importants de cette analyse. Mais on peut objecter au postulat d’une action sans fin qu’au contraire, il n’y a pas de société sans limitation de l’action (Martuccelli, 2016) et que celle-ci n’est pas sans fin.


        Ainsi, s’agissant de la proposition d’un développement positif et illimité des capacités humaines offert par les neurosciences cognitives tandis que la psychanalyse insistait pour sa part sur les limites voire sur les inquiétudes sociales, on peut se demander, avec Martuccelli (2016), si nous ne sommes pas confrontés là au « vertige d’une société soumise à l’illimitation de l’action ». Reprenant Durkheim qu’Ehrenberg cite également mais le Durkheim des Règles de la méthode et non pas celui des Formes élémentaires de la vie religieuse, auquel fait référence Ehrenberg, Martuccelli insiste sur la tradition individualiste française et l’extériorité des contraintes de la vie sociale ainsi que sur les sanctions imposées. Sans nier la part d’inventivité ni la capacité de découverte de nouvelles potentialités d’action, l’auteur rappelle que les sociétés, que ce soit par le biais de l’économie, de la religion, du politique, voire de l’écologie, n’ont cessé d’imposer et même de « garantir » des limites à l’action humaine à partir de l’identification de domaines bien distincts de la réalité. En somme, point de société sans confrontation au réel, avec ses potentialités mais aussi avec ses limites.


        Partant de là, on peut se demander si postuler que l’individu se construit par lui-même est une proposition encore capable de tenir, à tout le moins de rencontrer les enjeux planétaires sociétaux et environnementaux. Enjeux qui commencent à poindre un peu partout aux quatre coins de la planète et au sein de la société civile. La question de l’illimitation des ressources et des compétences se voit ainsi clairement remise en cause et souligne les limites, voire l’épuisement d’un modèle de développement qui s’est pleinement appuyé sur une conception de l’individualisme bien analysée dans l’ouvrage et ce, à l’heure du développement durable, voire de la décroissance ou encore de la simplicité volontaire.


        S’intéressant à la dynamique des émotions collectives et à leur présence dans l’espace public, Laurence Kauffmann (2020, p. 244), établit une distinction très intéressante avec l’opinion publique. Dans le monde de l’opinion publique, les émotions sont très largement perçues de manière négative. Elles ne seraient ainsi que la « contrepartie négative » de la raison critique, elles emporteraient « les corps irréfléchis, agités et indisciplinés dans l’“émeute” ». Contrairement à l’opinion publique qui apparaît sans cesse « augmentée », destinée à l’amplification par l’adjonction des positions des uns et des autres10, même absents, l’émotion collective est limitée, elle est « moins une augmentation qu’une soustraction » et s’appuie bien plus sur les formes sociales que sont la ligne et le cercle. Le registre de l’émotion collective ne serait donc pas celui de cet individu libéral abstrait, sans cesse invoqué par les politiques sociales actives appelant un sujet autonome, augmenté, sans fin, capable de raisonner au travers de la pluralité des positions, de prioriser ses préférences et de faire des choix. Au contraire, le sujet des émotions apparaît à travers ses limites, sa corporéité, ses ancrages concrets et non ses débords, comme le sujet des passions. Bien souvent les individus ne disposent pas des informations suffisantes pour établir leurs préférences. Par ailleurs, comme le note Eva Illouz (2020) en matière d’attitude politique, s’ils disposaient de toutes les informations rationnelles, « ils auraient du mal à prioriser leurs préférences entre des questions de politique étrangère et nationale, entre l’économie et les valeurs, entre les programmes et les candidats » (2020, p. 315). Dans la lignée des travaux de Damasio, Eva Illouz rappelle que nombre de décisions sont prises en appui sur les émotions pour « hiérarchiser les enjeux et difficultés auxquels nous sommes confrontés ». Fondamentalement, les émotions nous aident à nous aligner, à nous ajuster et à ressentir en commun. Elles contribuent à façonner notre expérience sociale en situation d’incertitude qui nous empêche d’optimiser, voire d’agir de façon illimitée. Elles contribuent à diminuer la pression exercée par l’incertitude et à poser des choix, vaille que vaille, dans un monde de plus en plus incertain (Vrancken, 2014). Monde où nous sommes confrontés à des prises de décision en situations complexes et indéterminées face à la multiplicité des critères de choix qui s’offrent à nous. Fondamentalement, la question des émotions renvoie à celle de l’agir en situation d’incertitude.


      


      

        4.2 UN NOUVEAU RÉGIME D’INÉGALITÉS



        Mais cet individu conçu en principe sans fin, capable de voir ses performances augmenter à mesure qu’il se déploie à travers ses trajectoires et les dispositifs d’intervention sur soi est encore traversé par d’autres contradictions. Ainsi que nous l’avons montré ailleurs (Vrancken, 2019), pour se construire de manière autonome, cet individu était non seulement pensé, notamment chez John Locke, comme étant libre et responsable. Mais il devait en outre être ancré dans sa propre consistance. Celle-ci devait prendre appui sur des conditions structurelles d’existence, sur des supports ou sur un fondement qui le constituaient en tant qu’individu. Or, comme le montre Danilo Martuccelli (2014, p. 20), il y a dans cette affirmation même de l’existence d’un individu « fait », c’est-à-dire libre, autonome, fait par lui-même et appuyé sur des socles ou des supports nécessaires à sa construction, une énorme contradiction. La présence même de supports est une altération à l’idée d’un individu souverain, autosuffisant, libre, autonome et maître de lui-même. En effet, les supports le constituent en tant qu’individu libre, susceptible de se tenir seul mais l’invalident aussitôt, puisqu’il a besoin de supports extérieurs ! Il y a là, derrière toute l’imagerie anthropologique ainsi produite un postulat philosophique et politique indémontrable, celui d’un individu souverain, préexistant à toute interaction et qui ne peut exister par lui-même sans supports extérieurs. Les supports et les socles institutionnels nous renvoient à la finitude du sujet et de l’existence.


        Et cette question des supports et de la « finitude anthropologique » (Delruelle, 2020), nous renvoie à une des contradictions majeures aux racines mêmes du libéralisme, celle de la persistance de formes d’inégalités (Audard, 2009). En effet, non seulement l’existence de supports invalide le modèle libéral de départ mais elle le contredit d’autant que les supports11 sont distribués de manière inégalitaire et que ce différentiel de distribution s’inscrit désormais dans un « nouveau régime d’inégalités » (Dubet, 2019). Fondamentalement, les inégalités ont changé de nature. Elles se sont démultipliées, individualisées et apparaissent entremêlées, contradictoires et vécues subjectivement. Elles s’attachent davantage à des situations particulières plutôt qu’à des conditions communes, partagées et portées par tous. Et ceci imprègne largement les mentalités. Comme le constate Rosanvallon (2014, pp. 20-21), ces inégalités sont d’autant « plus durement ressenties, car elles font ressortir des variables de trajectoires personnelles susceptibles d’être considérées comme marquées par l’échec ou l’incapacité. Elles n’ont pas le caractère objectif, et donc psychologiquement rassurant, des inégalités traditionnelles de condition. Si elles peuvent être attribuées à la malchance ou à l’injustice, elles n’en sont pas moins associées dans les têtes à un nouveau rapport aux idées de mérite et de responsabilité. (…) La responsabilité devient indissociablement une contrainte qui pèse sur les individus (l’injonction à être efficace, à s’engager) et une valeur positive dans une société qui se réindividualise. Se sont simultanément développées des discriminations résultant des différences de traitement des personnes en fonction de leur sexe, de leur origine, de leur religion ou d’autres caractéristiques ».


        Là où autrefois les inégalités présentaient un caractère objectif et structurant et pouvaient être à l’origine de la création de collectifs, de mouvements sociaux, on assiste davantage à leur subjectivation. Elles sont vécues plus singulièrement, s’ouvrant sur un travail de comparaison sans fin avec l’autre, véhiculant des mécanismes de « lassitude de la solidarité », de « chauvinisme du bien-être » ou de « welfare chauvinism ». Ceux-ci expriment la nouvelle phase critique de la crise que traversent de nombreux pays européens : les groupes les plus intégrés ne souhaiteraient désormais plus payer pour les plus pauvres de plus en plus identifiés comme responsables de leur situation. Ce phénomène de « welfare state chauvinism » est connu et décrit dans la littérature scandinave depuis de nombreuses années (Andersen et Bjørklund, 1990) où cette volonté de voir les dépenses sociales prioritairement consacrées aux cotisants autochtones s’observe au sein de ces partis politiques qualifiés en Norvège et au Danemark de « Progress Parties ». Ce chauvinisme du bien-être s’accompagnerait de nombreux traits tels qu’anti-intellectualisme, rhétorique populiste, orientation instrumentaliste, etc. contribuant à alimenter un « climat », voire une « structure de sentiments » qu’évoquait Eva Illouz (2020, p. 322). Sans doute faudrait-il davantage parler de « structure du ressentiment » profondément entretenue, relayée, partagée et diffusée un peu partout. Les récits, les « histoires profondes » s’accrochent aussi aux climats d’humiliation, de honte, de rejet de l’autre, de peur du déclassement, voire de désespoir. Comme le rappelle Mathieu Berger (2020, p. 401), « le ressentiment articule donc des composantes pathiques et des composantes actives, qui ne sont évidemment pas sans rappeler le mélange de “malaise” et de “fureur” mentionné par Goffman ». Le ressentiment se partage, évolue à travers des structures interactives. À l’image de l’opinion, il s’amplifie, s’adosse aux bruits et rumeurs. Il diffuse une « sombre tonalité de fond » (2020, p. 401) souvent liée à une souffrance ou à un préjudice qu’accompagne un sentiment d’impuissance « à soumettre publiquement ce(lui) qui inflige cette blessure » (2020, p. 401). Et si la haine de l’autre n’est jamais loin, elle va fréquemment de pair avec une volonté de déshumanisation et de destruction de l’objet de la haine, qu’elle soit symbolique ou effective.


        Le rapport aux inégalités a profondément évolué, devenant plus singulier, alimentant notamment du ressentiment, de la rancœur au sein de la population, sans que l’on ne puisse attendre grand-chose d’une conversion des passions à partir d’une anthropologie capacitaire nous promettant de renouer avec une morale abstraite de l’amplification de soi, voire du bonheur.
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